
C'EST REPARTI POUR 11 MOIS? 
n tous cas, à 

LINS ça m'étonnerait: 

CE OU-E NOUS .VOULONS : . TOUT 1 1 

Marchand de •Vacances .. 
PAUL RICARD 

VACANCES 
ou 

llBERTi 
57,3 %- des Français na par­ 

tent pas et si 80 % des lndus­ 
trtels prennent des vacances, 
Il n'y a que 40 % des ouvriers, 
arce que les colonies de va­ 
cances sont trop chères quand 
on a beaucoup d'enfants, ou 
parce que le mari n'a pas fait 
ssez d'heures supplémentai­ 

res, ou parce qu'il faut aussi 
penser aux vieux ... Pourtant ces 
fameux congés payés depuis 
1936 c'était semble-t-il quel­ 
que chose d'acquis. 1936, la 
grève générale, les usines oc­ 
cupées, le peuple dans la rue, 
la bourgeoisie a eu très peur 
et a lâché du lest, comme sou­ 
pape de sécurité : les pre­ 
miers congés payés. En train 
et en bicyclette, on s'est rué 
vers la mer que chantaient 
René Clafr, Trenet, et la bour­ 
geoisie orchestrait : « A nous 
la liberté 1 ». Mals la liberté 
ça s'apprend. On n'est pas 
libre le dimanche lorsqu'on 
st escJave toute la semaine. 

On n'est_ pas llbre un mois de 
vacances après une année de 
Jravalf abrutissant et de trans­ 
ports interminables. On ne peut 
fQmpre non plus l'isolement: 
pendant l'année on Ignore son 
voisin de HLM, en vacances 
on ne parle pas à ceux êle la 
tente à côté et on va s'asseoir 
à l'appel des hauts-parleurs du 
camp, regarder sans rien dire 
le spectacle qu'on nous offre. 
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P. 8 - J.-P D SARTRE 
EXPLIQUE POURQUOI 

IL DIRIGE TOUT ! 

palestine: 

' • 

C'était un lundi à Flins au 
mois de juillet dernier. A 
13 h 30, l'équipe d'après­ 
midi avait commencé le tra­ 
vail. Il faisait chaud dans 
l'usine et beau dehors. Car 
dans l'usine, il ne fait ja­ 
mais beau. Tout ce qu'il 
peut faire, c'est chaud. Alors 
chaque geste devient dix 
fois plus pénible et la lassi­ 
tude s'accentue d'autant. 
Sur la chaîne, chacun tra 

vaillait machinalement, per­ 
du dans ses pensées. Rien 
de plus aliénant que la 
chaîne. Il faut rester là 
quoi qu'il arrive, prévenir le 
chef pour aller pisser et 
cette impression que ça 
n'en finit pas. Après chaque 
voiture, il y en a encore une 
autre et après l'autre, une 
autre et ainsi de suite tout 
le long de la journée. 

Rien de plus monotone 
non plus, toujours la même 
chose, les mêmes gestes 
répétés dix, vingt, deux 
cents, trois, jusqu'à cinq 
cents fois dans la journée. 

Alors souvent, malgré le 
bruit, malgré le travail à 
exécuter, l'esprit s'évade. 
Dans- la tête, on quitte l'usi­ 
ne et la chaîne pour rêver. 
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à Une banallt6 : la bourgeol1le 
§ Intoxique, manlpule, trafique 
§ les con1clence1. M,n1e CNS­ 
Ë golre pour le sexe, et Paon. 
§ Fernlot pour la politique ... Jour 
§ après Jour, travail, vacancH, 
Ë repos plue l'lntox, l'lncltatlon 
Ë à la consommation, la publl· 
§ cité... et on peut faire JouJou 
§ avec Guy. Lux. = Des flics plein la tite. En­ 
§ foncée la rellglon, on a dn 
Ë inoyena plus modemes q'II col­ 
§ lent à la peau 1 · Jour apria -= Jour ... 
Ë Jour apra. Joui:. - et Il· · = dedana une irande d6chlrure, 
Ë Mal 68, on a l lmpreHlon qu'on 
§ va toua parler, qu'on a tous 
§ quelque chose à dire, toua 
§ quelque chose l apporter. Sur· = prise : bourgeoisie affol,e, 
Ë mime l'O.R.T.F. en grive, le = doute gagne ton chef de bu­ 
Ë reau' ou d'ateller. Et puis Ha 
i§ se renel,tsaent . et on te 
§ reprend en main - loin aprla 
E jour. Mala plus tout l fait corn­ 
§ me avant. 
§ DH foie, de rage, on ferme 
§ la t616; à l'atelfer, on relhe 
§ la tite, dana lea lyCNa on leur = fout deux. Joura de folle, deux 
Ë Jours de llbert6. Bref, on n'ou­ 
ê. blle pas Mail _ · 
Ë Mal : une fantastique lame Suite page 2 § 
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La résistance palestinienne ,----., 
vaincra 1 • 

Tu vogues sur la Méditerranée, la mer, la liberté, 
connard de troufion yan·kee, con comme l'impérialisme t'a 
fait, en revenant de ton bordel de Hong-Kong (les pauvres 
putes) pour te " faire » du bougnoul après t'être « cogné » 
du Viet. 

Tout ça pour Dayan, Marcellin du Moyen-Orient, et le 
petit Hussein-Thiers. 

A cause de ces ordures, Il y a un peu plus de gosses 
que d'habitude qui meurent dans le monde, un peu plus de 
blessés qui meurent sans soins, et les bidonvilles sont des 
bidonvilles mais bombardés, aujourd'hui. 

Amman, des milliers de morts (Suite page 8) . 

DE 
DE !'ÉTAT 

• UN JEUNE HOMME de 
18 ans, André Teyssandler, 
s'est suicidé par le feu hier 
matin en criant : • Vive la 
liberté •, dans· une rue 
d'Athis-Mons (Essonne). 

de fond sur le plan culturel, 
l'embryon de !'apparition d'une 
autre clvlllaatlon contre celle· 
cl, pourrie, lamentable, d6ca­ 
dente. On trouverait normal de 
se parler dans la rue : l'aspl· 
ration à !'Initiative créatrice 
dea gens contre l'ennul pro· 
gramm6. Métro boulot dodo 
loisirs tél6 bagnole - un lm­ 
mense mouvement contre la 
misère morale dans un pays 
oi) 1'6conomle doit permettra 
à 1'6vldence la satisfaction des 
besoins de chacun. Ce Jourr,al 
veut allmenter ce. courant - 
de deux façons : d'abord, Il 
veut que les gens y reprennent = 
la parole, ceux qui lutten~ et § 
ceux qui doutent, ceux qui rê, § 
vent et sont malades des ê 
r6vells sordides dans les vll, § 
les et les usinas sales, me- ê 
chas et organls,es fU&Gu'à la § 
bitlse, de l'Europe Occlden- ê 
tele des ann6aa 70... ~ 
Pourquoi ? Pout que s'y ma- ê 

nlfestent la révolte et le m6· ê 
pria dea claasea domlnantea § 
qui n'en peuvent pba d'es- § 
sayer de dominer, pour 9ue Ë 
'y manlfeate !'apparition d un § 
peuple vainqueur, pour que s'y § 
vole sa marche, de l'humllla- i 

1870/1970 
l'anniversaire de l'Ordre 
B~urgeois, ou celui de là 
Commune de· Paris? 

\ 
1 



UNE HACHE 
ET UN PASSEPORT 

L'lgnis était en voie de devenir 
un exemple, ses luttes menaçaient 
de devenir celles des autres ou­ 
vriers de la région, ceux de Mi­ 
chelin et de Grundig. 

Il devenait absolument urgent 
pour les patrons de reprendre en 
main la situation ét d'utiliser pour 
cela le sale instrument de la pro­ 
vocation fasciste. 

L'ambulance est à peine partie 
avec les blessés, qu'arrivent sur 
place pour faire « œuvre de mé­ 
diation », l'avocat Mittolo de Bol­ 
zano (conseiller régional du 
M .S.I. ( 1). exécuteur de partisans 
en 45), le syndicaliste Del Pic­ 
colo de la C.I.S.N.A.L. et le doc­ 
teur Seccon du M.S.I. 

Ce dernier, bien connu des ou­ 
vriers, s'évanouit dans des cir­ 
constances • bizarres •, et est 
immédiatement évacué par un 
fourgon de police. 

Les deux autres ont l'impru­ 
dence de se présenter et sont 
vigoureusement invités à foutre 
le camp. A ce moment les ou­ 
vriers intrigués par le poids de 
la serviette de Del Piccolo l'ou­ 
vrent et y trouvent une hache et 
un passeport. 

La décision est unanime : tous 
doivent voir ce qui arrive aux 
sbires des patrons qui tentent de 
perturber la lutte ouvrière. 

Un cortège d'au moins trois 
cents ouvriers avec les deux 
bandits, mains sur la tête se di­ 
rige sur Trente. 
Sept kilomètres sur la route de 

Brennero sont complètement blo­ 
qués. Sous une pluie battante, 
les gens s'arrêtent, s'informent et 
se joignent au cortège. 

LA 
DE 

BA.L LAD E 
TRENTE 

Deux fasclstes marchent, en­ 
tourés de centaines de prolos, les 
mains derrière la tête, une pan­ 
carte attachée autour du cou : 

• Nous sommes des fascistes. 
Aujourd'hui nous avons poignardé 
trois ouvriers de l'lgnis : voilà 
notre politique vis-à-vis des ou­ 
vriers. • 
C'est là l'image exaltante qui 

rebondit de Trente dans toute 
l'Italie en faisant frémir d'indigna­ 
tion et de peur les patrons, scan­ 
dalisant les syndicats. remplis­ 
sant de joie et d'orgueil les pro­ 
létaires. 
Cet événement marque le point 

le plus chaud de la lutte acharnée 
que les ouvriers de Trente ont 
engagée contre Borghi. le patron 
de l'lgnis. usine de frigos située 
à Spinl-di-Gardolo ; d'une lutte 
qui a _fait couler tous les plans 
du patron. toutes les motivations 
politiques qui avaient poussé 
l'lgnis à ouvrir tl y a six mois. 

une usine dans cette reg,on. 
Borghi a tout misé sur l'avantage 
politique qu'il pouvait en tirer, en 
disposant d'une main-d'œuvre ar­ 
riérée de provenance paysanne, 
attirée par le mirage d'un salaire 
moyen fixe supérieur à toutes les 
usines de cette région. · 
Les premiers mois semblèrent 

lui donner raison, mais vers juil­ 
let, commencèrent pour le vieux 
tyran, les mauvaises surprises. 

A la suite de quelques luttes 
isolées, les ouvriers réunis en 
assemblée écartèrent les propo­ 
sitions des syndicats et se pro­ 
noncèrent en masse pour : la ca­ 
tégorie égale pour tous, le dé­ 
brayage sans préavis et la grève 
tournante, comme méthodes de 
lutte pour la rentrée. 

LA PREMIERE BARRICADE 
Borghi cherche à refaire le jeu 

de son usine de Varèse. Il joue 
la carte du syndicat jaune pour 

FIAT : 'L'INDOCHINE EST 
DANS TON USINE LES EVENEMENTS 

DE VENDREDI 
Vendredi 30 juillet à 13 heures 

les syndicalistes de la C.I.S.N.A.L. 
forts d'un jugement du procureur 
de la République, se présentent 
à 1;1gnis pour tenir un meeting 
dans l'usine. Les adhérents de la 
C.I.S.N.A.L. sont en tout une di­ 
zaine mais dans la salle du mee­ 
ting on s'entasse: tous les ou­ 
vriers sont venus en masse, le 
boycott est complet, les syndi­ 
calistes ne réussissent pas à par­ 
ler ; ils sont noyés sous une 
marée de sifflets et de huées. 
Entre temps arrive aux portes 

des grilles une dizaine de bagno­ 
les venues de Trente, Bolzano et 
Vérone, remplies d'une quaran­ 
taine de nervis armés -de chaînes, 
bâtons, couteaux et pistolets. 
Trois voitures de police se 

contenteront pendant toute la du­ 
rée des événements d'observer 
calmement la situation. 

Un ouvrier s'approche des ner­ 
vis pour demander des explica­ 
tions ; il est sévèrement mal­ 
mené ; immédiatement les ou­ 
vriers présents donnent l'alerte 
et près de quatre cents travail­ 
leurs déboulent sur la place ;_ ils 
sont accueillis par une pluie de 
pierres (à laquelle ils ripostent 
tout de suite) et par l'explosion 
de deux bombes qui creusent la 
chaussée sur trente centimètres. 
Alors les ouvriers chargent, 

sortent de l'usine et défoncent 
les fascistes à coups de poing et 
de pieds. 
Pas un n'est épargné. Paniqués 

quelques nervis sortent les pis­ 
tolets et tirent quelques coups. 

Un ouvrier est frôlé à la tête 
par une balle. Il y a un moment 
d'hésitation, ce qui suffit à per­ 
mettre aux. criminels de se pro­ 
téger derrière les voitures de flics 
et de s'enfuir à travers· champs. 
Les ouvriers se lancent à leur 

poursuite pour en finir une bonne 
fois pour toutes ; deux ouvriers 
(Tenuta et Matterl) plus en avant 
que les autres, accrochent une 
paire de fascistes au coin de la 
rue de Spiri, des camarades tom­ 
bent frappés à coups de couteau 
(l'un au ventre, l'autre au côté 
gauche, à quelques millimètres 
près, dira le médecin, la blessure 
était mortelle). 

Lès ouvriers arrêtent leur char­ 
ge pour secourir les deux cama­ 
rades, et les fascistes peuvent 
ainsi s'enfuir à travers la cam­ 
pagne et disparaître. 

Le 7 juillet au lendemain de 
la démission du gouvernement 
Rurnor les syndicats annulent 
avec servilité et empressement 
une grève générale. C'est un 
aveu d'échec de la tentative de 
e mettre à la tête de la vague 
montante des luttes ouvrières 
pour en contenir la puissance 
subversive; c'est en même 
temps l'approbation des me­ 
sures politiques et économiques 
que les patrons, acculés par 
l'offensive ouvrière, se voient 
désormais contraints à pren­ 
dre. 
L'événement décisif qui a dé­ 

terminé cette conjoncture poli­ 
tique, qui a complètement bou­ 
leversé le reste des illusions du 
front réformiste déjà ébranlé, 
a été, dans la quinzaine précé­ 
dente, la lutte à la Fiat. Quinze 
jours de blocage à outrance de 
la production, cor.tèges de mil­ 
liers et milliers d'ouvriers qui 
à partir des ateliers d'avant­ 
garde, les carrosseries, rejoi­ 
gnaient les ateliers de mécani­ 
que, et les fonderies brisant 
totalement la base objective 
de la survie des syndicats : 
l'isolement entre les différents 
ateliers. 

Le rapport entre les avant­ 
gardes de Lotta Continua et la 
masse ouvrière est désormais 
devenu un rapport de direction 
politique générale : le mot d'or­ 
dre central de la lutte « Agnelli, 
l'Indochine est dans ton usine » 
témoigne du bond en avant de 
l'attitude anti-productiviste, dé­ 
sormais largement répandue 
parmi les ouvriers, à la prise 
de conscience du problème du 
pouvoir et de la lutte armée 
qui, désormais, sont en jeu. 

A la fin des vacances la bour­ 
geoisie, avec ponctualité, a pré­ 
senté aux masses et tout 
d'abord à la classe ouvrière 
la note d'une année de luttes 
continues. Que veut faire Co­ 
lombo, le premier ministre; 
avec son gouvernement de « sa" 
lut public» ? 
Tout d'abord faire payer aux 

ouvriers et aux masses prolé­ 
tariennes les frais de la tenta­ 
tive faite, in-extremis, par la 
bourgeoisie pour éviter une 
crise conjoncturelle de grande 
dimension. 
Il ne faut pas se faire d'illu- 

sions : une augmentation du 
chômage dans les prochains 
mois se vérifiera quand même 
et la bourgeoisie Je veut. 
Ce que le gouvernement 

cherche à éviter, c'est que le 
contrôle des conséquences so­ 
ciales de ce processus lui 
échappe. Il s'agit de rouvrir le 
crédit aux petites usines en li­ 
bérant les banques des engage­ 
ments imposés par les institu­ 
tions provinciales et la sécurité 
sociale. C'est-à-dire faire les 
nécessaires pour maintenir en 
vie tous les secteurs parasi­ 
taires de l'économie italienne 
gigantesques mais : indispen­ 
sables à l'équilibre précaire au 
sein des différentes couches 
de la bourgeoisie. 

Le deuxième objectif, le plus 
important, est garantir la repri­ 
se de la production dans les 
usines, de briser cette chaîne 
de grèves autonomes que l'es 
économistes bourgeois appel­ 
lent « conjoncture groupuscu­ 
ouvrière le chantage de la crise, 
laire », faire peser sur la classe 
du chômage, de nouveaux im­ 
pôts. Décourager les éventuel­ 
les velléités de certains secteurs 
du syndicalisme italien qui es­ 
saient encore de chevaucher le 
tigre de l'autonomie ouvrière 
préparer dans les faits et avec 
une campagne d'opinion une at­ 
taque frontale pour isoler et 
liquider les avant-gardes ou­ 
vrières dans les usines et faire 
front militairement aux soulè­ 
vements des masses s'ils vien­ 
nent à se répéter. 

Jamais comme en ce mo­ 
ment gouverner a signifié faire 11•1!11!••••••1.-••-••• reprendre en main une situation 
produire, faire travailler, réta- 1 qui, désormais, lui échappe. Mais 
blir cette intensité <l'exploita- et les opportunistes de tous la première tentative de la 
tion que les patrons jugent genres volent à leur secours. C.I.S.N.A.L. (syndicat fasciste) de 
normale; jamais la sphère du L'argument qu'ils utilisent est tenir une assemblée dans l'usine, 
marchandage politique n'a dû toujours le même: « Nous trouve les ouvriers préparés et 
faire les comptes si directement sommes tous sur la même bar- résolus: on fait une barricade 
avec le mécanisme du système que», a dit Colombo. « Nous et on arrête le travail pendant 
d'usine. Peu nous importe de pensons que le danger princi- des heures. 
faire tomber le gouvernement, pal est constitué à l'heure ac- Le niveau d'autonomie exprimé 
ce qui nous intéresse c'est que 11 tuelle par la chute de la pro- dans ce refus, la maturité politi­ 
ce gouvernement ou n'importe " .ducsion-». , a . cfit ~er'rtnguer · que des avant-gardes ~ternes, la 
quel autre ne puisse gouverner. (vice-secrétaire du P.C.I.). ' capacité de s'organiser soi-même 
Le t · .. . b · if 1 Cet été il n'y a pas eu de de façon unitaire sur ses propres 

quel {tsct:cide O 
1tcdév!i'~p!~ vacancl?s ni pour le, go!-1verne- objectifs de lutte ont terrifié le 

ment de la lutte des ciasses ment m pour le ~roletanat. Les patron. 
d l 

, à . d luttes de Reggio, de Porto ·~----------------••••--------------------• ~ns es annees ven!r est e Marghera, de Trente (même 
demontrer _ aux. ouvriers, q1;1e qui a caractérisé Reggio) font 
" la lutte, ne paie pas,_ qu apres partie des principales lut- 
une annee de grèves, ~e ~01!-· tes des dernières années. Dans 
Iages des cadences, d indisci- ces trois situations politiques 
pline dans .les usmes, les ~ondi- la lutte a vu les organisations 
tions. de vie et .de trav,ail de~ réformistes complètement écar- 
ouvriers sont. pires qu avai:it · tées et la rage prolétarienne 
on gagne mo,IDs, on travaille a explosé trouvant en face un 
plus et le ~homage augmente. front serré composé de flics, 
' Une pa_rtie fondamentale de patrons, syndicalistes. 
I accomplissement du progra.I?- Deux_ fois la police a tiré, 
me gouvernemental ~st confiée chose qui a été présentée 
a1;1 mo1;1vemi:nt .ouvrier contre- comme naturelle par toute la 
révolutionnaire · ~e P.C.I., ~e presse, y compris « l'Unita » 
P.~.J_.lJ.P., les syn.d1cats. Il était (quotidien du P.C.I.). A Reggio, 
prev1s1bl~ depuis longtemps il y a eu un mort, tout de suite 
que le développement d~ la ~ut- oublié. On n'est plus au temps 
te des classes, aurait m~vit~- d' A vola et Battipaglia (1 ). A 
blement pousse le P.C.I. a df:· Reggio on a aussi répondu au 
Fendre le carre de la bourii:eo1- tir de la police du côté opposé 
s1e: P<;:mr nous cela a été un des barricades. 
objectif poursurvi consciei:n, C'est un événement qui doit 
ment ~flll que les masses puis- nous faire réfléchir ; la dimen- 
s.ent finalement trancher une sion et la durée d'un affronte- 
ligne de déf!1arcation claire ~n- ment qui embrasse toute une 
tre ll?s amis et les ennemis. ville de 150 000 habitants, de- 
Certams, au contraire, si? sont puis presque deux mois où 
rendus compte de cela i~ Y a plus de 10 000 flics n'ont pas 
peu dl? temps seulement · peu réussi à rétablir l'ordre, mais 
n<;ms lID;POr~e. Les faits sont au contraire n'osent pas entrer 
désormais incontestables, Le dans certains quartiers, peut 
P.C). ,et les syndicats se SOJ?-t nous faire comprendre corn- 
entierei:nent et ouv~rtement mis ment les étapes du processus 
d~ C?te de la repnse d7 la pr~- révolutionnaire peuvent être 
duction, des mesures economi- rapidement brûlées par Je ca- 
ques gouvernementales, du re- ractère explosif de la situation 
t?u~ à la « normale » d~ns italienne. 
l us1?e : a1:1tre.ment dit, du coté Il a suffi d'une semaine, à 
de l explo1.tat10n,, d~ chantage, partir de la rentrée, pour corn- 
du despotisme d usme, du pa- prendre que c'est une illusion 
tron. opportuniste de croire que la 
Ainsi s'est désormais clarifiée lutte ouvrière avait déjà atteint 

d'une façon déterminante ce son sommet. 
que nous considérons comme Dans les usines de Milan, la 
une démarcation de classes dé- lutte a immédaitement repris, 
cJsive .en c~ mom~nt: la. posi- avec à sa tête les, avant-gardes 
non vis-à-vis de l'économie na- auto n o mes developpées au 
tionale et de la production. Le cours de l'année dernière. A 
processus révolutionnaire ne Turin le contrat-bidon avec le- 
peut pas faire moins qu'entrai- quel patrons et syndicats se 
ner la bourgeoisie et son appa- sont imaginés arrêter les luttes 
reil productif dans une crise avant les vacances a désormais 
toujours plus aiguë. Si cette généralisé à toutes les usines 
crise apparaît sur la vague Fiat la révolte et la volonté de 
d'une offensive ouvrière comme lutte qui étaient restées confi- 
à l'heure actuelle tant mieux: nées dans les seuls ateliers de 
les temps nous sdnt favorables. Mirafiori (principale usine Fiat 
Il est inévitable que la classe à Tunn). 
ouvrière soit la première à 
payer les frais de cette crise 
par la détérioration de ses pro­ 
pres conditions de vie : c'est 
écrit dans les lois du système 
salarial. Tout cela n'a rien à 
voir avec une défaite politique, 
tout au contraire. 
Les patrons entrent en crise 

TOUT LE MONDE 
DOIT LES VOIR 

L'objectif à atteindre est 
l'usine Michelin mais auparavant 
on s'arrête à l'hôpital pour pren­ 
dre des nouvelles des deux 
camarades. 
C'est devant l'hôpital que sont 

accrochées au cou des: ·deux or­ 
dures les pancartes. 
· Durant quatre heures le cor­ 
tège défile dans les rues cen­ 
trales de la ville et grossit. En 
vain les flics en civil essaient 
par de rapides coups de main de 
libérer les prisonniers. 
Amato, le préfet de Police "dé­ 

missionné • justifiera la tardive 
intervention policière en disant : 
" je n'ai pas cru opportun d'ex­ 
poser gravement la sécurité de 
mes hommes». Vers 17 heures, 
quand le cortège arrive en vue 
de l'usine Michelin, les files In­ 
terviennent en force. Il faut deux 

· charge avec grenades lacrymo­ 
gènes pour dégager les prison­ 
niers. 
Ce cortège a eu la signification 

d'une juste riposte populaire aux 
tentatives patronales d'utiliser les 
fascistes comme facteurs d'inti­ 
midation de l'intérieur (C.I.S. 
N.A.L.) et de l'extérieur de l'usine. 
La capture et la dénonciation pu­ 
blique de deux coresponsables, 
pris sur le fait, a démontré que 
ceux qui utilisent la violence et 
la terreur contre les ouvriers doi­ 
vent en rendre compte directe­ 
ment devant les forces popu­ 
laires. 

Depuis plusieurs mois les patrons 
veulent faire bosser les travailleurs 
le samedi et revenir à la semaine 
de 6 jours. Les charbonnages, hy­ 
pocrites, mettent le paquet : 135 Fil 
(12,15 F) de plus pour ce jour 
supplémentaire passé au fond dans 
la poussière. 

Le 1•r septembre à Zolder, les 
mineurs suivant le mot d'ordre de 
« Force -des Mineurs », décident de 
se mettre en grève. Ce qu'ils veu­ 
lent : une augmentation identique 
pour tous, le droit à la retraite 
avant d'être rongés par la silicose, 
le droit a une médecine qui ne soit 
pas au service du patron, le droit 
enfin pour marocains, turcs, grecs, 
à un logement décent. 
A travers les luttes qu'ils ont 

menées, ils savent que tout cela, 
ils ne l'obtiendront pas par des 
négociations mais par la lutte. 

Ils savent aussi que la lutte doit 
se mener dans tous les puits en­ 
semble, seul un arrêt total de la 
production peut paralyser le pa­ 
tron. 

A Zolder, il n'a même pas fallu 
de piquet de grève pour démarrer. 
Même enthousiasme à Watershei. 
Mais le « Comité Permanent » 

élu pendant la grève de janvier 
divise les travailleurs. « N'écoutez 
pas Force des Mineurs, ce sont 
des étudiants révolutionaires ! Et 
puis on a prévu une grève pour 
le 14 septembre. Toutes les orga- 

f l lj 

nisations seront alors ensemble ! » 
A la radio et à la télé, les 

syndicats annoncent qu'il n'est pas 
question de verser des indemnités 
de grève à un mouvement lancé 
par la base. · 

Cependant à Zolder, la grève 
continue. Aux piquets maintenant 
en place, beaucoup de Marocains. 
Mercredi, les bus, ces trucs incon­ 
fortables et sales qui ramassent les 
travailleurs dans toute la région, 
V01't passer de leur emploi de 
transport de marchandise humaine 
à celui de bélier ; d'ordinaire ils 
s'arrêtent devant l'usine, cette fois 
dans la foulée des flics, ils enfon­ 
cent les piquets de grève, pénè­ 
trent dans la mine, et déchargent 
les mineurs juste à la porte des 
ascenseurs. 
A Watershei, même tactique. 
A Beringen, où la grève s'était 

étendue, les ingénieurs et les flics 
cognent ensemble sur les grévistes. 

A Zolder, le [eudi 3 septembre, 
les flics interviennent brutalement. 
De plus, les travailleurs sont divi­ 
sés et les Flamands sont influencés 
par le Comité Permanent qui les 
pousse à la reprise. A midi la 
grève est terminée. Elle aura duré 
du mardi soir au jeudi midi. Cette 
grève n'est pas une défaite. Elle 
a au contraire, dévoilé un ennemi 
plus dangereux parce que moins 
visible : le Comité Permanent. 
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tion à la victoire - dans cette 
époque où le rêve d'un poète, 
Rimbaud, devient une lutte so­ 
ciale - changer la vie : le 
communisme. 
Bref, nous voudrions que ce 

journal soit populaire : un lieu 
de l'expression de tous les 
indignés, de tous les frustrés, 
de tous les· révoltés. Tous les 
aspects de la vie sociale y 
passent. ,Dans une société de 
classe, il n'est pas un fajt 
divers qui ne porte une em­ 
preinte de clas~. Ensuite, 
nous, jntellec.tuels révolution• 
nalres, nous y exprimerons 
notre révolte là où elle est 
vécue. Nous ne voulons pas 
être ces êtres immatériels et 
parfaits, ,noullaaux prêtres de 
la contestation, mais des gens 
du peuple révolutionnaire, Ôu· 
vriers et étudiants ou autres 
qui luttent dans les années 70, 
dans une métropole impéria• 
liste. Ceci dit, nous nous som­ 
mes forgés une expérience, 
un point de vue d'ensemble et 
nous ne les garderons pas 
pour nous. Le peuple a besoin 
de la connaissance d'ensemble 
du mouvement historique pour 
réussir la Révolution; 
Bref, nous ne voulons pas 

être seuls à parler dans ce 
journal. 
Ces rapports entre les mili· 

tant& et les gens sont une des 
armes de la construction de 
la llbre centralisation dont 
nous avons besoin pour vain· 
cre Marcellin et Séguy. 
Oui va parler le mieux et 

le plus fort, fa bourgeoisie ou 
le prolétariat, la bataille entre 
une poignée de flics idéologi­ 
ques de " France-Soir » ou du 
" Parisien • et l'expressjon des 
masses est engagée - tout 
ça n'empêche pas Nicolas que 
la Commune prépare sa re­ 
vanche éclatante dans les an­ 
nées 70. 

LIMBOURG 
lOUJOURS 

EXTRAIT D'UN TRACT 

Ôüàttd lè Comité Permanent 
MrtOhce la gràve pour le 14 sep· 
·tembre, Il veut faire la même 
chose que les syndicats : empê­ 
cher les mineurs de faire la 
grève. Le patron a trouvé un nou­ 
vel allié : le Comité Permanent 
travaille aussi pour le profit des 
patrons. 

CONTRE CET ENNEMI DEVENU 
PLUS FORT NOUS DEVONS AUS· 
SI AUGMENTER NOS FORCES : 
NOUS ORGANISER, NOUS PRE· 
PARER POUR CONTRECARRER 
L'ATTAQUE DES PATRONS ET 
SES ALLIES. 
Camarades mineurs 1 
Nous devons AUGMENTER NOS 

FORCES et SEULEMENT COMP· 
TER SUR NOS PROPRES FORCES 
et ENSEMBLE AVEC TOUS LES 
OUVRIERS DE BELGIQUE nous lut· 
tarons contre L'ATTAQUE NATIO· 
NALE de CAPITALISTES sur la 
CLASSE· OUVRIERE : !'Instauration 
de la T.V.A. le 1•• janvier 1971. 

1. 75 FB supplémentaires par jour pour tous les travailleurs 
(6,75 F). 

2. Retraite après 25 ans de travail au fond au lieu de 30 ans. 
3. Relogement des travailleurs immigrés : Marocains, Turcs, 

Grecs, dans des maisons de pierre. 
4. Refus des médecins de la mine. Liberté dans le choix du 

médecin pour accidents et maladies. 
5. Salaire mîninmum journalier : 600 FB en surface (540 F) et 

700 FB au fond (630 F). 
6. Pendant toute grève déclenchée ou non par les syndicats, 

versement aux syndiqués des indemnités de grève et aux 
non syndiqués des indemnités de chômage. 

7. PAS DE PAIX SOCIALE. 
8. Non à la hausse des prix et à la T.V.A. qui doit être appfi­ 

quée à partir du t•' janvier 1971. 

(1) Avola et Battlpaglla sont deux 
villes du sud de l'Italie où, l'an der­ 
nier eurent lieu des explosions bru· 
tales de la colère des masses. Ces 
véritables soulèvements locaux ont 
fait de nombreux morts. 

Un des mots d'ordre de l'heure 
était: • Désarmement de la police ! •. 



On part de la Commune de Paris, regardez-la, c'était 
la dictature du prolétariat, c'était libre et créatif, fraternel 
et chaud. On va au communisme, à de nouveaux rapports 
sociaux, liquidant le pouvoir d'une minorité basée sur la 
police, le savoir, la manipulation des masses, et la répres­ 
sion syndicale. De nouveaux rapports sociaux liquidant la 
division sociale du travail (je pense, tu bosses : deux 
mondes). De nouveaux rapports sociaux réveillant dans 
tous les domaines de la vie sociale jusqu'à la pollution, la 
bagnole et la famille, l'initiative populaire, l'organisation 
libre et égalitaire des producteurs, créatifs dans des lieux 
de démocratie directe (conseils, A.G., C.A.) ; un seul 
salaire pour tous, vers un homme nouveau (à la fois ou­ 
vrier, paysan et intellectuel). Contre l'homme façonné par 
la bourgeoisie. Contre tout ce qui divise, fractionne, cloi­ 
sonne, nous irons jusqu'à la libération de la femme, dernier 
bastion de la propriété privée. 

Ça on l'a lu dans Mai, la première révolution du monde 
qui n'ait pas connu comme cause immédiate une aggrava­ 
tion brutale de la misère des masses; on l'a lu dans Mai 
pendant les quelques jours de liberté qui donnent à la 
bourgeoisie une colique chronique, au peuple un espoir 
diffus et profond, indéracinable. 

Il faut savoir ce que l'on veut; voilà ce qu'on veut. On 
peut le vouloir car ce sont les gens qui l'ont voulu par­ 
dessus la tête de ceux qui pensent et veulent pour eux, 
bourgeois au pouvoir ou du P.C.F., professeurs, journalistes 
et curés, et aussi gauchistes acharnés à vouloir répéter 
strictement la Révolution d'Octobre de 17 en Europe de 
1970. 

Ce sont d'abord des jeunes et des étudiants qui l'ont 
fait et voulu, tout le monde n'a pas suivi c'est sûr ; mais 
toutes Jes révolutions authentiques ont commencé chez 
ces gens-là. Finalement le peuple dans sa masse s'empa­ 
rera de ces idées et les transformera en bataille pour le 
pouvoir. Car le peuple veut le pouvoir. Si tu as le pouvoir 
tu peux tout faire, si tu ne l'as pas tu n'as rien ou des 
mirages. C'est comme en voiture, si c'est ton copain qui 
conduit et pas toi, tu ne te sens pas bien, tu n'as pas le 
pouvoir, tu es dans les mains d'un autre, il va te foutre 
dans un arbre et tu ne peux rien faire. Tout le monde 
voudra tenir le volant : nous sommes tous des délégués. 

Pour toutes ces raisons-là : entendons-nous bien, sur­ 
tout vous, lecteurs gauchistes, fabricants d'avant-garde en 
bibliothèque ou partisans « francs-tireurs de la guerre de 
classe». L'EMANCIPATION DES TRAVAILLEURS SERA 
L'ŒUVRE DES TRAVAILLEURS EUX-MEMES. 

Soyons clairs, tous les gauchistes, légaux, casseurs, 
nous, sont en divorce avec les formes de contestation exis­ 
tant à l'état partiel parmi les gens. Ils n'expriment ni les 
idées, ni ne participent corretcement aux luttes existant 
actuellement contre la hiérarchie, pour l'égalité, contre le 

travail capitaliste, l'idéologie de la productivité. 
Or ça, ça existe : il y a l'évidence, deux Frances (deux 

Europes, deux mondes, y a pas que chez nous) ; une insti­ 
tutionnelle officielle ridicule et matraqueuse : Chaban­ 
Marcellin, Marchais-Séguy, J .. J. S.-S.-Henry Ford, et une 
autre sauvage, celle des révoltes de jeunes dans les C.E.T., 
dans les lycées, celles de Flins, de la révolte pure et 
d'usines, de la révolte planifiée, celle des femmes à la 
recherche de leur identité, et de la transformation de 
l'homme, celle des émigrés en lutte pour leur dignité 
comme à la Standard d'Aulnoy après trois semaines de 
grèves ils réussissent à chasser un chef raciste, celle de 
ceux qui en ont marre des sabots de Denver, des p.-v., du 
métro, des papiers et qui veulent du soleil. 

Donc deux Frances et un abcès : les gauchistes. Deux 
variétés d'abcès. Il y a l'abcès qui s'est fixé sur la France 
institutionnelle. Vous avez vu Krivine à la télé. Vous savez, 
il y a la répression, vous savez, le P.« C. » F. est si fort. 
Bref, il faut faire gaffe et construire le Parti à l'élection de 
Bordeaux. 

Un autre abcès, plus intéressant, les gauchistes révo­ 
lutionnaires, ils y vont sans hésiter. Malheureusement, le 
plus souvent, à la place des gens. On appelle ça des pra­ 
tiques de substitution. Ça veut dire, ils se substituent aux 
masses, se révoltent à leur place. Ce faisant ils alimentent 
leur passivité. 

Nous aussi il nous arrive de faire ça. Nous ne nous 
rendons pas compte que la réflexion la plus triste, la plus 
misérable, la plus déprimante entendue de la bouche d'un 
ouvrier cette année, c'est: « Si le patron nous fait chier. 
on appelle les Mao ». Elle veut dire quelque chose : l'éman­ 
cipation des travailleurs sera l'œuvre des Mao et non des 
travailleurs eux-mêmes. Ou encore, cette réflexion stupé­ 
fiante d'un camarade ouvrier de l'ex-G.P. : « Si la révolution 
commence et si les masses sont pas prêtes, qu'est-ce qu'on 
fait?». Elle commencera pas, c'est tout camarade. 

On ne fera pas la police pour les masses, camarades, 
on tâchera de garder l'initiative avec les masses. On n'est 
pas pour attendre que ça arrive tout seul. Mai~ on marche 
avec Mao quand il dit : « Il y a deux voies pour constru1ire 
!'Armée rouge. Soit elle passe quelque part et ramasse 
deux types de plus, soit elle passe quelque part et aide à 
créer les organes locaux du pouvoir révolutionnaire, soit 
elle arme les masses, soit elle donne deux fusils de plus 
à son groupe.» Chacun peut choisir. Il doit y en avoir qui 
pensent qu'il faut arriver tout de suite à vingt mille gau­ 
chistes organisés par la première méthode, il y en a, nous, 
qui ont en tête la seconde : ils pensent à des millions. 

Donc en plus, on rompt avec les successions d'expé .. 
riences (même bonnes, Nanterre, Villeneuve, rue Mademoi­ 
selle, Flins ou Usinor) non liées entre elles, c'est-à-dire 

ATTITUDE POLITIQUE 
non politiquement liées. Cette années on mènera des ba­ 
tailles politiques et tactiques, on va discuter de plans 
d'intervention, on va chercher à édifier des tactiques de 
développement de la contestation au sein du mouvement 
revendicatif. On ne laissera pas ça à la ligue communiste. 

Tout ça nous donne la cohérence d'une nouvelle atti­ 
tude politique si l'on ajoute qu'on liquide le militantisme 
chrétien. Bref on va faire du travail avec les masses, par 
du travail de masse ; on ne va pas se présenter en crucifiés 
adorateurs du peuple mais en agitateurs, organisateurs, 
meneurs et propagandistes simplement convaincus que si 
on n'aime pas les gens, autant partir immédiatement taqui­ 
ner le goujon ou autre chose. 

Les gens luttent pour vivre, nous aussi. Et mourir pour 
vivre autrement, mener, contimJer la lutte pour abattre te· 
vieux monde, n'est pas un drame. Ne pas penser tout le 
temps à sa survie personnelle ne demande pas qu'on se 
force dans sa chambre et dans sa tête mais simplement 
la participation à un mouvement fraternel de combat inin­ 
terrompu. Donc, on sait ce qu'on veut, on commence à 
lire Mai, on n'est pas trotskyste on veut pas refaire Octo­ 
bre, on n'est pas prochinois, qu'ils aillent en Prochine (on 
admire la révolution chinoise, c'est le plus grand moment " 
révolutionnaire actuel et le plus avancé, simplement dans 
nos métropoles impérialistes on a des problèmes nouveaux 
à résoudre). On est en Europe, on veut la révolution de 
transition vers le communisme dans un pays impérialiste 
très développé. 

On voudrait que ça aille vite. On est conscient que 
l'essentiel et le développement de l'autonomie de décision 
de la classe ouvrière, sa participation à la lutte sociale d'en­ 
semble dans la vie ; que cela permettra la constitution de 
l'autonomie prolétarienne. Tant qu'il n'y a pas ça, rien de 
décisif. Simplement des mouvements de la jeunesse inté- · 
ressants, créatifs, à étudier soigneusement et sans dogma­ 
tisme. On ne peut faire l'économie du développement des 
mouvements autonomes du peuple, jeunes ouvriers et émi­ 
grés des différentes nationalités en tête. 

Dans un certain nombre de lieux, grandes concentra· 
tions ouvrières développées en expansion, dans lesquelles 
la scission entre la tête et les jambes est poussée jusqu'à 
la folie, là où les ouvriers se battront de plus en plus pour 
détruire le travail et la hiérarchie capitaliste à Flins, Bil­ 
lancourt, Berliet, Citroën, Usinor, Peugeot, Chausson, etc., 
dans les régions qui entourent ces usines c'estlà que l'es­ 
sentiel se passera. 

Seul le prolétariat a la force idéologique, car il est 
le seul en tant que classe à produire spontanément le col­ 
lectivisme, à éliminer l'égoïsme, pour transformer en lutte 
révolutionnaire ininterrompue et jusqu'au bout les rêves 
de Mai, à changer de A à Z la vie de dingue, de misère 
morale et matérielle. 
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SI CA 
JI 

"if' J i 

CONTINUE 
FAUDRA 
CA CESSE 
JI 

Q-UE 
A quoi peut-on rêver au 
mois de juillet, si ce n'est 
aux vacances, à la mer, à 
tout, sauf à l'usine, à la vie 
quotidienne. 
Travailler à la chaîne, 

c'est monotone, aliénant, 
mais quand ii fait beau de­ 
hors, cela devient absurde. 
On est là à transpirer alors 
qu'on rêve de la piscine, de 
la mer, on est là, contraint 
à travailler debout alors 
qu'on rêve d'être dehors au 
soleil. 
Ce lundi, vers 15 heures, 

c'était à peu près l'ambiance 
qui régnait sur la chaîne. 
Entre le rêve pour échapper 
à la réalité, et la réalité à 
laquelle seul on ne peut 
échapper que par le rêve, 
la lutte de classe était loin. 
Les plus révoltés de l'heure 
étaient simplement moroses 
à l'idée de rester là jusqu'à 
11 heures du soir. 
Quand tout à coup là-bas, 

à l'autre bout de chaîne, 
quelque chose arrivait, une 
espèce de masse informe, 
c'était un cortège et au fur 
et à mesure qu'il s'appro­ 
chait, on entendait des cris, 
des sifflements mais rien de 
précis. 
Deux travailleurs bran­ 

dissant un vieux bout de 
carton sur lequel ils avaient 
écrit grossièrement : A bas 
l'injustice sur les salaires ! 

En effet le vendredi pré­ 
cédant les payes n'avaient 
pas été grosses et. inégales 
comme d'habitude: jusqu'à 
100 F de différence pour un 
même travail. 

Ils étaient deux cents en· 
viron. Français et immigrés, 
pas un ne criait la même 
chose. Mai$ les visages 

étaient réjouis. Rien, pas de 
mot d'ordre, rien riP. cohé­ 
rent dans ce débrayage ou 
plutôt si, une idée qui flot­ 
tait en l'air: ras le bol. Per­ 
sonne ne l'a dit mais c'était 
cela. Pendant deux heures, 
le cortège défila dans l'usi­ 
ne. Il fut peu suivi mais · 
c'était un souffle de liberté 
dans l'usine. 

On aurait pu croire à un 
échec, les deux cents 
n'ayant pas entraîné la 
masse. Pourtant une semai­ 
ne plus tard, à l'opposé de 
l'usine, cinquante travail­ 
leurs débrayent à l'appel de 
la C.F.D.T. Ils ne sont que 
cinquante. L'un d'entre eux 
prend la parole, entraîne les 
autres à défi Ier et ils se re­ 
trouvent mille, drapeau 
rouge en tête. 

Et cela, quinze jours avant 
les vacances. Pour un ou­ 
vrier, vacances et liberté 
c'est synonyme, mais les va­ 
cances il faut les attendre 
onze mois durant onze mois 
de chaîne, onze mois à at­ 
tendre la fin de la journée, 
la fin de la semaine, à at­ 
tendre les vacances. 

Alors souvent la liberté 
tout de suite devient un be­ 
soin, et quand c'est un be­ 
soin, on la prend la liberté. 
On brise l'aliénation, la mo­ 
notonie du travail par la 
grève. On brise le carcan de 
répression que représentent 
les chefs. On prend un peu 
de liberté. 
Aujourd'hui à Flins, le tra­ 

vail a repris. Les vacances 
sont terminées et déjà on 
attend ... 

Mais cette année, à Flins, 
on n'attendra pas le mois de 
jui Ilet. 

Paris, le 5 avril 1967. 
La crainte m'a saisi mais 

c'est moi qui l'ai cherchée, 
me voici revenu repentant 
me traînant par terre avou­ 
ant à tous mes péchés. Mon 
pays a bien changé, ils n'ont 
plus aucun principe et j'ai 
perdu tout espoir ma peine 
s'est accrue et j'ai brisé ma 
guitare de colère, j'ai cédé 
au blasphème mon carac­ 
tère s'est modifié j'ai choisi 
de rester seul. Il a fallu 
l'âge mûr pour me jeter 
dans ra Révolte pour être 
livré aux pires épreuves. 

POEMES 
Montreuil, Je 18 février 70. 
De la mairie de Montreuil 

à l'usine Arena mon carac­ 
tère s'est aigri mon allure 
était très vive, ô sages 
comprends-moi dure est ma 
peine plus dure que celle 
de tout le monde, elle s'est 
dévoilée aux filles sans sève 
qui à changer mon visage, 
elle refuse de voir mes che­ 
veux blancs. 

Vous 
auriez pu 
écrire 
ici 

HISPANO, deux camarades 
ont été licenciés. Leurs deux 
ateliers ont débrayé pendant 
la journée. La colère était 
grande. Leurs camarades ont 
mené une grande campagne 
d'explication contre le travail 
et promis dans toute J'usine 
la diffusion d'extraits du « Droit 
à la Paresse » de Lafargue. Ils 
ont refusé d'être licenciés et 
sont revenus dans leur atelier. 
Ça va continuer. 

A RENAULT BILLANCOURT 
début de bagarre à la caisse 
d'acomptes. Beaucoup d'ou­ 
vriers n'ont plus d'argent. Ça 
va continuer. 

A L'ALSTHOM, grève sur 
50 centimes pour les O.S •. 
30 centimes pour les O.P. dans 
deux ateliers. A bas la ral­ 
longe à la tête du client. Le 
soutien commence à s'étendre 
è toute l'usine. 

Dans Je 15<, il y a environ 
cinq mille travailleurs immi­ 
grés. 80 % sont algériens. 
Tous vivent dans des condi­ 
tions dégueulasses : des hô­ 
tels et foyers branlants où 
les types paient en moyen­ 
ne 100 F par mois chacun à 
quatre ou cinq par chambre. 
Ils travaillent à Renault, 

à Citroën ou sur les chan 
tiers. L'exploitation, ce n'est 
vraiment pas la peine de 
leur expliquer ce que c'est : 
ils savent ! Ils sont moins 
payés que les travailleurs 

prennent ça et rappliquent : 
les nombreuses luttes vio­ 
lentes de l'année contre l'ad­ 
ministration et les fascistes 
font que les flics ne leur 
font pas peur. Ils décident 
de populariser la lutte com­ 
mencée spontanément et 
d'utiliser ce premier abcès 
de fixation comme base d'ap­ 
pui sur le 15<. 

A ce moment se crée le 
G.R. XV (Groupe Révolu­ 
tionnaire) qui regroupe tou · 
ceux, lycéens, travailleurs 
ou étudiants, qui veulent lut- 

1 rs re~,s 
t'i1~1s, ils subissent a 
l'usine et dehors le racisme 
entretenu par les patrons; 
et quand ils rentrent dor­ 
mir, c'est pour se retrouver 
entassés avec l'hôtelier-flic 
qui refuse de faire les répa­ 
rations et les oblige à man­ 
ger dans son restaurant: 
tout ça avec l'appui des flics 
qui ratonnent dans le quar­ 
tier le soir. 
En bref, dans Je 15', il y 

a cinq mille types révoltés 
et qui disent eux-mêmes 
qu'ils en ont marre de vivre 
moins bien que les chiens : 
les chiens au moins ne tra­ 
vaillent pas. Alors, quand la 
bourgeoisie décide de « ré­ 
nover» le quartier pour en 
faire un nouveau 16' et 
qu'elle commence à expulser 
les travailleurs de leurs lo­ 
gements, quand des chan­ 
tiers s'élèvent des immeu­ 
bles de luxe ou des H.L.M. 
que même les travailleurs 
français du quartier ne peu­ 
vent pas s'offrir, la révolte 
frise la révolution. 
Un exemple: 69, rue Ma­ 

demoiselle, début mai, les 
pressions et les menaces du 
propriétaire et de la police 
font que dix-sept travail­ 
leurs quittent l'hôtel pour 
la rue. Mais quatorze autres 
sont déterminés à rester 
chez eux. La m a 1 r I e 
U.D.R. envoie cinquante flics 
casqués, la matraque à la 
main et chiens policiers en 
avant pour les intimider. 
Résultat : Ja rue se remplit 
de travailleurs français et 
algériens du pâté de maison 
et les flics foutent le camp 
tête basse et matraque ren­ 
trée ! 
Des lycéens de Buffon ap- 

répartir en sept brigades de 
trois camarades : cinq sur 
les foyers de travailleurs 
immigrés, une sur un foyer 
de jeunes travailleurs bre­ 
tons et une sur les chantiers 
qui sont de plus en plus 
nombreux. Tout ça peut 
amener une liaison ouvriers­ 
étudiants si le boulot- est 
correctement mené. Pour ça, 
on a décidé que chaque bri­ 
gade devait être autonome 
politiquement, c'est-à-dire 
capable d'impulser la lutte 
et de faire le lien de la vie 

Mademoisefle_ 
ter politiquement contre les 
expulsions et changer les 
conditions de vie dans l'e! 
quartier. L'étiquette on s'en 
fout, on travaille avec ceux 
qui veulent et qui viennent 
établir avec nous la politi­ 
que à mener, au cours des 
assemblées générales. De 
toute façon, à ce moment· 
là, on était trop pris par la 
pratique pour poser tous 
les problèmes qu'on pose 
maintenant. Ça n'a pas si 
mal marché d'ailleurs puis­ 
qu'on a réussi à conserver 
la base d'appui pendant les 
vacances et à mener tout un 
travail d'enquêtes sur le 
quartier qui nous a permis 
de commencer à connaître 
la réalité du 15'. 
Aujourd'hui, tout Je quar­ 

tier sait ce qui s'est passé ; 
il y a deux foyers en grève 
des loyers et comme les me­ 
naces d'expulsions se préci­ 
sent de plus en plus, les 
grands panneaux qu'on ::i 
collés dans les rues les plus 
passantes attirent la foule. 

COMMENT ON TRAVAILLE 

C'est vrai malgré tout que 
c'est difficile de se lier à 
la population française et 
de leur faire comprendre 
que c'est le même combat : 
ça fait trois mois qu'on est 
dans le quartier et les 
contacts suivis, on commen­ 
ce seulement à les avoir. 
On est en rapport avec le 

comité d'action Citroën et, 
avec la rentrée scolaire, on 
commence à être assez nom 
breux pour systématiser le 
boulot sur les foyers. 

A la dernière assemblée 
générale, on a décidé de se 

du quartier avec tous- les 
aspects de la vie, d'élargir 
au point de vue d'ensemble. 
Ces sept brigades - et il 

y en aura d'autres suivant 
l'état de nos forces - sont 
contrôlées politiquement par 
l'assemblée générale où s'ex­ 
priment tous les points de 
vue et où est définie la poli­ 
tique d'ensemble sur le quar­ 
tier, les rapports avec les 
autres groupes, etc. 
Un des moyens sur lequel 

l'A.G. a décidé de mettre le 
paquet est la maison du 
peuple au 69, rue Mademoi­ 
selle. On s'est inspiré de 
l'expérience de Villeneuve­ 
la-Garenne (on va faire une 
projection de diapos sur le 
sujet dans Je quartier avec 
les camarades des Beaux­ 
Arts ). Cette maison doit 
avant tout être un lieu de 
rencontre du peuple· et sa­ 
tisfaire le besoin que les 
masses ont de vivre mieux 
et de s'exprimer. 
Permanence juridique, per­ 

manence médicale, cours 
d'alphabétisation (récipro­ 
ques l) et surtout centre de 
loisirs populaires. La base 
d'appui cristallise les contra­ 
dictions de la justice et de 
la médecine de classe et unit 
le peuple contre l'oppression 
capitaliste. Tout le monde 
peut y exprimer sa créati­ 
vité (dessin, musique, poé­ 
sie ... ) et y partager les ex­ 
périences de lutte, les vic­ 
toires et les échecs des un, 
et des autres. 
Dans le 15', c'est déjà 

moins le paradis des spécu­ 
lateurs immobiliers. La mai­ 
son du peuple respire la 
politique, mais une politique 
qui vit au rythme des 
masses. 



11 mois sous pression, 
le 12• sous contrôle ! 

(suite 
de la page 1) . 

L'évasion est difficile, les routes sont satu­ 
rées de bagnoles, l'évasion en masse se fait 
dans le cadre de l'ordre établi. Cette année, 
les CRS ont soigneusement poursuivi tout ce 
qui dépassait ce cadre, les jeunes trop bruyants 
le soir, sur les plages la nuit, la musique dans 

Jeunes ouvriers du Chantier Na­ 
vat à la Ciotat. 

• Toute l'ennée Ici on treveille 
et on dort. Il n'y a rien à faire 
dans le coin, on vit dens des 
" relBls • où habitent tous les 
Jeunes, comme au pensionnat. 
L'été, les suédoises arrivent. On 
drague mals on B tout le temps 
les flics sur le dos, dès qu'on a 
un peu bu on passe la nuit en 
tôle. A la rentrée, Il va sûrement 
se pBsser des choses.• 

la rue et le camping «sauvage». l'ordre habi­ 
tuel doit régner et il ne faut aucune rupture 
avec la vie quotidienne sinon ce ne serait plus 
comme avant et on ne reprendrait pas le boulot 
avec les mêmes yeux et les mêmes idées dans 
la tête. La seule chose qui change vraiment 
c'est le paysage. Quant au reste, comme nous 
le dit la patronne d'un restauraht ouvrier à 
la Ciotat : « C'est tout juste si on a le droit 
de respirer ». 

Jeunes sur la plage de Palavas­ 
les-Flots. 

Deux filles au camping. 

« Ça a été dur pour partir, nos 
parents ne voulaient pas nous 
laisser partir avec nos deux co­ 
pains. On a tenu bon et on est 
parti en stop. Ici c'est pas mal 
parce qu'il y a des jeunes et 
qu'on s'est regroupé: on fait la 
popote ensemble, à tour de rôle. 
Le soir on essaie de mettre de 
l'ambiance, mals les gens ne dan­ 
sent pas. Pour eux, les vacances, 
c'est le bronzage: on bronze un 
côté et puis l'autre et on dit au 
voisin en rentrant: " on a passé 
de bonnes vacances •. Mais ils 
s'ennuient. • 

• Pour partir en vacances, on 
fait la tournée des patrons, on 
met tout ensemble et on y va. Là 
on est quatre mecs mals c'est 
pas vraiment la joie. On essaie 
de draguer des filles mals comme 
nous on se sape pas, on est en 
blue-jeans. C'est ce qu'on porte 
tout le temps, on va pas s'ache­ 
ter un costume pour aller en va­ 
cances, on se fait brimer par les 
minets du coin. La seule distrac­ 
tion, c'est la boîte à 1 500 F, et 
on trouve même pas ce qu'on 
veut.» 

Chez les jeunes, la révolte contre les files et l'ennui couvent. Chez les autres, le poids 
de la résignation est plus grand. 

Une fami/fe au camping de Pala­ 
vas-les-Flots. 

• Nous partons en camping de­ 
puis dix ans. Nous aimons ça. 
Chaque année, nous économisons 
pour pouvoir nous acheter notre 
nouveau matériel parce que les 
gosses grandissent et à chaque 
fols Il faut racheter des sacs de 
couchage. Ici, c'est un camping 
bon marché, on est serré mais 
tous les autres campings étalent 
bondés. On sait qu'il y a des en­ 
droits mieux. A côté d'ici par 
exemple, il y a des gens qui cam­ 
pent sur J'herbe mals c'est Inter­ 
dit. Trois semaines de vacances, 
c'est pas beaucoup quand on trs­ 
;:aille toute l'année mais les va­ 
cances pour nous, c'est surtout 
le dépaysement et si on reste 
chez nous dans le Jura, c'est pas 
des vraies vacances ... 

les premiers festivals pop en France, Aix 
et Biot, sont un demi-échec. Pourtant des bour­ 
geois rusés, ex-OAS comme le général Clément 
et son Service d'Ordre de barboueec, y voyaient 
une occasion de faire leur beurre : 55 F l'entrée 
et on attend 50 000 ou 100 000 jeunes. Ça 
marchait aux USA, pourquoi pas en France ? 
D'ailleurs il ne s'agit pas que d'histoires de 
fric. On vous prend cette belle jeunesse qui 
n'aime pas la société de ses parents, on la 
parque derrière des barbelés, sans place pour 
danser, avec ou sans drogue. RTL, Michel Lan- 
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LES VACANCES, C'EST PAS 
UNE QUESTIO~ D'ARGENT. 

Ils ont installé leur tente à l'endroit où l'égo ut déverse les eaux sales du camping de 1 500 
tentes et) comme 80 % des Français d'après le dernier sondage de la SOFRES, Ils sont contents 
de leurs vacances. 

Un Jeune couple, 3 enfants. 
• Pour nous, les vacances c'est 

vraiment un problème d'argent 
Incroyable. On vient sur la côte 
parce qu'on aime la mer, mais 
les locations au bord de l'eau 

.SOU.S 

sont hors de prix: 120, 150 000 F 
pour 3 pièces Infectes. Si on est 
loin de la plage, Il faut se payer 
des heures d'embouteillage. Arri­ 
vés sur la plage, si on va sur la 
plage publique on est entassés 

les uns sur les autres. Si on reste 
sur les plages payantes, on ne 
s'en s'ort pas à moins de 15 F et 
encore il faut expliquer aux en­ 
fants qu'on ne peut leur acheter 
qu'une glace. • 

Ce sont les vacances classiques, dans les 
campings, HLM des plages où on trouve les 
mêmes réglementations qu'à la ville et à 
l'usine. la quasi-totalité des ouvriers part en 
camping. l'habitude fait qu'on ne cherche pas 
un pré dans la montagne pour planter sa tente 
mals les grandes concentrations, au nom d'un 
point d'eau vital et 'd'un marchand de légumes. 
Il est probable que la solitude fait· peur parce 
que même sur la Côte-d'Azur, il suffit de faire 
500 mètres à pied pour trouver des plages où 

il n'y a personne alors qu'on se piétinQ sur les 
plages connues. · 
Cette année, en marge des vacances « nor­ 

males », certains n'ont pas renoncé à vivre 
autre chose que l'évasion organisée et régie· 
mentée du mois d'août. Ce sont d'abord les 
festivals pop, pouvant encore être récupéré 
par le système, mais brisant avec lui égale· 
ment. Et puis ce sont les brèches dans le 
conformisme et la résignation comme la recon­ 
quête d'une plage par les habitants et les 
vacanciers à Thonon-les-Bains. 

Vive les festivals POP 
\ 

ou à bas les festivals POP 
Vus par un • hippy • (un Jeune 
ouvrier de 18 ans qui, un Jour, 
en a eu marre de travalller). 

.. J'ai quitté Saint-Etienne au 
printemps, parce que j'en avals 
merre. J'étais dans un CET, main­ 
tenant Je suis sur la route. On 
est toute une bande, avant j'étais 
seul et on s'est retrouvé. On est 
taus ensemble, on partage tout, 
on fait la manche, on tape lea 
bourgeois. Des fols, on essaie de 
travailler, mals on veut pas être 

explottés, quand on nous propose 
2 F de l'heure, alors pas d'ac­ 
cord. On a tous été au festival 
pop à Aix. Et puis avec tous les 
autres on a été d'Aix à Blot. 
Quand on a eu faim et qu'on 
voyait une vitrine de charcuterie, 
pour nous c'était la fête. On des­ 
cend et on se sert. Quand on est 
nombreux, les flics n'osent rien 
faire. Les te·stlval pop, c'est 
chouette parce qu'on se retrouve 
taus.» 

.. Se retrouver ensemble, des 
mllllers, c'est formidable! C'est 
la seule occasion. On mange n'im­ 
porte quoi, on· ne dort pas, on 
fume, on écoute la musique, on 
danse. On se parle même si on 
ne se connaît pas, on s'aime, on 
se promène tout nu si on veut. 
C'est cher, oui, surtout que la 
musique n'est pas terrible, JI y a 
quelques groupes qui sont bien. 
Les grandes vedettes - Léonard 
Cohen et Joan Baez - n'ont pas 
eu de succès. Ça aurait pu être 
mieux, on est un. peu déçus. • . Et d'autres ... 

con­ 
trôle 
' • 

Les 

celot et d'autres répandent leur baratin idiot 
dans le micro et tout le monde est sage. Au 
moins, les jeunes resteront calmes derrière 
les clôtures, pendant ce temps-là ils n'iront 
pas tout casser. Seulement lorsque des cen­ 
taines, peut-être des milliers de jeunes pas­ 
sent sans payer, ils les traitent de petits cons, 
d'imbéciles. Quand on siffle l'idéologie bêlante 
de léonard Cohen ou de Joan Baez, on est 
des voyous, parce que la non-violence, le paci­ 
fisme, la résignation, ça ne marche pas et 
que l'idéologie hippy, en France, ne prendra 
pas! 

Le mouvement POP 
ça ne se 

Aux Etats-Unis, la musique pop 
était une musique véritablement 
populaire : les musiciens jouaient 
dans la rue, gratuitement, au ser­ 
vice de la contestation. C'était 
un mouvement de masse des Jeu­ 
nes américains qui refusaient la 
guerre au Vietnam, la société Im­ 
périaliste qu'on leur offrait com­ 
me avenir, et se reconnaissaient 
non-violents, en réaction contre 
la guerre, naturistes contre la 
société de consommation, vivant 
en communauté pour briser le 
règne de l'intérêt individuel. De­ 
puis, la révolte d'une partie de 
la Jeunesse a pris des formes 
plus violentes en devenant plus 
révolutionnaire, soutenant la lutte 
armée des Noirs contre l'Etat 
américain fasciste. Et la musique 
pop a été commercialisée, outil 
de récupération par les bourgeois, 
même si les festivals pop comme 
Woodstock suscitent encore le 
rassemblement de toute la Jeu­ 
nesse. Les vedettes - prêtres - 
de la contestation ont, elles aussi, 
été récupérées : aujourd'hui, toute 
la bourgeoisie s'extasie devant 
Joan Baez, c'est plus calme, plus 
propre, moins dangereux que les 
Panthères Noires et leurs fusils ! 
C'est cette musique pop et tout 

ce qu'elle trimbale, que certains 
capitalistes voudraient introduire 
en France. Elle ne correspond pas 
à un mouvement de masse de la 
Jeunesse comme aux Etats-Unis, 
et surtout, en France, il y a eu le 
mois de Mai, les barricades, sans 
compter, avant, les manifestations 
contre la guerre d'Algérie. Bref, 
les • loulous • Français sont des 
violents, il ne faudrait pas es­ 
sayer de leur faire Ingurgiter, 
comme . en Californie, du boud­ 
dhisme ou du Zen, ça les ferait 
plutôt rigoler. 

Pour ou contre 
les festivals pop ? 

brèches 
. Cet été, il y a déjà eu des moments de liberté gagnés 

contre les flics de toutes sortes, dans la fête où tout le 
monde s'exprimait, dans la musique sauvage, dans la recon­ 
quête d'une plage etc. Brêches dans l'ordre oppressant des 
patrons, ces instants de liberté vécus, les gens ne redevien· 
nent pas comme avant. Ils savent qu'il est possible de gagner, 
de vivre autrement, de ri'être plus seuls et obligés de tout 
accepter. 

Fugitives, ces brêches se multiplieront que ce soit dans 
les loisirs ou le travail. 

A Paris: on pensait qu'on al­ 
lait enfin s'amuser pour fêter la 
prise de la Bastille, La Santé de 
l'époque. Mals aujourd'hui, on 
commémore le 14 juillet par un 
défilé militaire sous l'œll humide 

de Pompidou et de ses généraux, 
au lieu des centaines de bals 
populaires dans tous les quartiers 
de Paris. Les gauchistes avaient 
appelé à une fête avec vin et 
frites gratuites et des groupes 
de musique pop avaient accepté 
de venir [ouer sans être payés. 
Montrer qu'on n'a pas besoin 
d'Europe N° 1 pour faire un bal. 
que des. musiciens acceptent de 
sortir du circuit commercial habi­ 
tuel. que les gauchistes ne sont 
pas que des casseurs assoiffés 
de casse, que les gens n'ont pas 
besoin de • gentil organisateur » 
pour faire la fête, c'est Intoléra­ 
ble. 

Les flics se sont donc empres­ 
sés de faire évacuer la place de 
la Bastille où des milliers de gens 
déambulaient. La fête a essayé 
de se tenir ailleurs, place Daligre, 
jusqu'à la nouvelle charge de 
files. Marcellin nous a pris de 
court. 

recopie pas 
Le 14 juillet à Aix, 
par contre, c'était chouette 
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• Y avait un bal soi-disant popu­ 

laire. Place du Palais de Justice 
avec un orchestre tarte ! A côté, 
le festival classique • for rich 
people » ! On s'emmerdait. Tous 
les Jeunes s'emmerdaient. Les 
travailleurs immigrés, eux, ils 
étaient entassés dans un petit 
coin, complètement à l'écart. Les 
jeunes ont commencé à gueuler 
après l'orchestre. .. Ras le bol 
de la valse musette "· Alors on 
est monté sur l'estrade avec une 
guitare et on a forcé l'orchestre 
à s'arrêter. On a Joué ce que les 
gens voulaient. Pour un bal popu­ 
laire, la municipalité nese mouille 
pas trop. 

A cent mètres de là, le charn­ 
pagne coule à flot, au Casino 
Municipal. La prochaine fois on 
rayera pas le festival de musique 
classique. 

Thonon-les-Bains, l'Erdre 
le vrai été chaud 

Port-Ripaille, grand projet de la 
bourgeoisie qui construit ses bun­ 
galows de luxe, sa zone « rési­ 
dentielle •. Port-Ripaille envahit 
tout. La municipalité a déjà vendu 
la. plage pour une bouchée de 
pain municipale. Les Thononois et 
les vacanciers voyaient leur plage 
diminuer. Un comité d'action 
(PSU; maoïstes etc.), mobilise. 

Les campeurs à qui des tracts 
sont distribués proposent diverses 
formes d'action: bombages, ma­ 
nifestation à la mairie en tapant 
dans des casseroles. 

Les baigneurs, voyant le bul­ 
dozzer creuser une tranchée qui 
doit séparer la plage publique de 
la plage privée, l'envoient creuser 
ailleurs. 

Enfin un teact appelle à un pi­ 
que-nique sur les rives de la pro­ 
priété privée. En masse, les Tho­ 
nonals, des pêcheurs, sont venus 
aménager la plage : tout le monde 
s'y est mis, arrachant les barbe-· 
lés, rebouchant les tranchées. 
coupant les arbres qui gênent. 
Avant, chacun venait s'asseoir 
sur son mètre carré isolé. Main­ 
tenant tout le mone dtravaille 
dans la bonne humeur. Les jeunes 
du camping à côté qui s'embê­ 
taient nous ont donné un coup 
de main. Le soir, on a fait la fête 
autour d'un feu avec une guitare. 
Les flics, qui n'avalent pas osé 
se montrer pendant toute la Jour­ 
née sont venus nous faire éva­ 
cuer. Quand on s'est dlspersé, Ils 
ont essayé de nous arrêter et 
en ont chopé 16 qui ont été relâ­ 
chés le lendemain. Quand le peu­ 
ple s'amuse pour fêter sa victoire, 
les bourgeois n'aiment pas ça et 
envoient leurs flics. 

VI v e les vecences.: • seu­ 
veçes », 
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Pendant qu'on jouait, tout le 
monde s'est vachement amusé. 
On a recommencé trois fois. Les 
immigrés eux aussi ont dansé, 
chanté. Plus tard, on a .quitté en 
masse le bal et on a continué 
la fête sur une place dans le 
quartier arabe. Il y avait des tas 

ON EST POUR. Parce que c'est de Jeunes Français, et des tra- 
vrai que dans I les festivals tout 1 ,, veilleurs immigrés. On a bien 
le monde s'aime (personne n'irait rigolé. On s'était organisé avec 
râler quand on lui écrase le pied les travailleurs pour la fête. Mais 
pour la cinquième fois dans le notre tout petit 14 Juillet sauvage, 
noir, ou qu'on lui prend sa place). place de la Mairie, ça n'a pas plu 
Parce que l'argent ne compte à la bourgeoisie. On nous envoie 
plus pendant trois Jours, on se les flics et après on raconte que 
débrouille toujours pour manger le 14 juillet c'est la fête de tout 
et boire. Parce que des milliers da le peuple. Parfaitement, le 14 juil- 
jeunes dormant sur l'herbe c'est let, c'est la fête pour tout le peu- 
autre chose que les quatre murs pie, alors on 1'21 fêté, on l'a fait. 
de l'appartement des parents. Mais quand on prend un peu de 
Parce que c'est quand on danse, bon temps et que les flics rap- 
qu'on chante ensemble, qu'on pliquent, ils sont bien reçus, corn- 
écoute enfin une autre musique me chaque fois. Ils ont même 
que Sylvie Vartan, que l'ennui et braqué leur flingue et leur mitrail- 
la solitude de la vieille société lette. Ridicules, les poulets ! 
commencent à crever. Comment 
retourner après sagement au tra- 
vail, et faire un jour des heures 
supplémentaires pour se payer un 
frigidaire. 

Mais les festivals répressifs 
-· comme ils l'étaient à Aix ou 
à Biot - contre le peuple au 
profit et dans l'intérêt des bour­ 
geois, seront, comme disent les 
révolutionnaires américains, • ou­ 
verts au peuple ou le peuple les 
fermera »... et fera ses propres 
festivals. 
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ltUX DANS L'ARMEE FRANÇAISE. 
PRIS LA GRANDE DETRESSE PHY­ 
ES APPELES. REPONDANT AUX 

DES AUMONŒRS MILITAIRES ET 
A TS. IL A PORTE LA SOLDE DU 
.. 5 cts PAR }OUR. 
ES VACHES MAIGRES ET DE LA 
E. OUBLIEE LA BIERE BROMUREE 

T PARCE QU'UN OFFICIER VOUS 
EN VOUS PLEURANT SUR L'EPAULE an. r çJi\. 
DES PERMISSIONS MINABLES, DU 

DANS LES TRAINS DU SAMEDI SOIR 
I NE VEULENT PAS DE VOUS. (PAR­ 
"EZ, LE PRESTIGE DE L'UNIFORME 
E DEPUIS QUE LES LEGIONNAIRES 

• LE SABLE CHAUD). ET PUIS D'AIL­ 
EN DRAGUAIT UNE, ON N'AVAIT 

1 SE PAYER UN TICKET DE METRO 
I> AGNER CHEZ ELLE. 
IDICULE, ON EN AVAIT HONTE, ON 
DIRE « NON MERCI, GARDEZ LA 

'A. 

A AMSTERDAM 
COMME. AILLEURS ... 
IL EST MAL 

DANS SA PEAU 
M. Kœchelin, du « Nouvel­ 

Observateur », s'en prend, dans 
le numéro du 7 septembre, à 
nous tous, ses compatriotes de 
français, comme quoi tout sen­ 
timent national mis à part il 
ne peut plus, c'est fini, il a 
vraiment essayé, il a trop honte 
d'être à un festival pop avec 
eux, toujours resquilleurs, tou­ 
jours le mot pas drôle, toujours 
à trouver que les queues sont 
trop longues et qu'il y a trop 
de chiens policiers - terrible- 

point qu'on ne peut pas ima­ 
giner. Une ville, on dirait la 
place du marché de Péterouch­ 
nok 24 heures sur 24, avec des 
milliers de mecs et de filles 
là, qui dorment, mangent, boi­ 
vent, fument, dessinent et écri­ 
vent partout, avec de la musi­ 
que en plus, alors on s'aperçoit 
c'est fou ce qu'il y a de coins 
pour tout le monde, des murs 
beaux comme des montagnes 
et des pavés doux comme des 
oreillers et des têtes partout 
à rencontrer qui se font cuire 
un œuf dans leur coin. Il y 
en a aussi, plus organisés, en 

quoi ? Il y a un type qui avait 
dû faire trois mois de stop 
sans se faire ramasser, il n'en 
peut plus, il lâche son pavé sur 
la portière, doucement. C'est le 
premier. 
Discussion, engueulade, c'est 

pas à coup de pavés qu'on abat­ 
tra le système flic. A Paris, 
ces flics y auraient pas fait 
long feu dit le type de Mar­ 
seille, ouais mais on n'est pas 
organisés, etc. 

Les flics sont remontés se 
protéger dans les cars. Ça les 
excite. Les roues crevées, ils 
foncent dans le tas. Il y a des 
motos. Ils ont beau ratisser, 
y en a toujours qui reviennent 
au beau milieu, au pied de la 
statue. Y a toute la clientèle 
du Ktasnapolski Hôtel, le Lu­ 
tétia pour ainsi dire, qui est 
au balcon et c'est une tristesse 
que les chambres aient pas été 

SI QUI C:HANGI VRAIIINT, 
SAG'I .... 

il"'IS L'ENNUI, ON VIVRA DANS L'ES­ 
Œ VOIR ARRIVER LES PERMS POUR 
. LES BILLETS A LA FETE. A NOUS 
~CS ! ET LES CUI'î~S AU MOET & 
3 LES RETOURS AU PETIT MA TIN EN 

LES FILLES DU J6•, A NOUS LES 
ES BRODEES MAIN, A NOUS LE LUXE, 

VA ENFIN POUV~IR SE PAYER 

'EST ROY AL ! AVEC ÇA ON PEUT 
DB CHOSES: 75 CARAMELS A 1 et, 

;QRE. OU UNE PELOTE DE FIL, OU 
'"'f:.lJ.~ A PAGl/ETf OU UN SACHET 
. ·,_ ENV.ELO.,PPE TIMBREE PLUS DEUX 
FRAIS[. ou ENCORE, AVEC DE LA 
RCHE ~\t.,;X PUCES, UNE PAIRE DE 
rTES DE GENERAL. ON PEUT S'ACHE- 
A VANT •ON POUY AIT TOUT JUSTE 
OIR., MAlNTENANT ON PEUT TELE- 
ON NE POUVAIT PAS, AVEC LES JE· 
r1MES: QUE SAIS-JE ENCORE ? 
NOUS RESTE DES ECONOMIES, ON 
ts o~·FRIR UN DESSUS DE TABLE A LA 
~El, ET DES BCh'\fBONS A SES ENFANTS. 
nr NOEL DE P.EBRE, UNE MITRAIL­ 
AT ET UN UNIFORME DE POMPIER. 

~· CET HOMME-LA ! 
~. BŒN SUR, DE RECEVOIR SUR LA 
NAIE DE SA PIECE. 

AÎZSALOPE 
ia, et ll'lllltante "• ' 
s : eic:trait d'un 'h-1terview dans « Elle », au 
~ Saint,Tropez : 
!Z votJ<e enfant avec vous ? 
ne pourrais pas m'en séparer, Je l'aime trop. 
an oceupez vous-mêmes ? 
il deux nurses. 
ux? 
ue. c'est trdp difficile pour une seule. " 
t une brique la chanson, y en a qui a mlll- 
1Qins que ça {à part Leonard Cohen). 

ment latins quoi, y a rien à 
faire. Ah ! Parlez lui de l' « au­ 
todiscipline feutrée » des Angle­ 
Saxons, c'~st autre chose, ça 
sait se terur. Enfin « peut-être 
la violence balayera-t-elle ces 
naïvetés sublimes », termine­ 
t-il. En voilà un qui se donne 
du mal pour comprendre une 
génération définitivement in­ 
grate. 
La France à l'étranger c'est 

-peut-être la ç9ntestatiop, mais . Alors au début, la répres- Trois soirs ça COJ:?,tinue; Le 
la. France en France c est pas-- - sion. ça a surpris. Tout le mon- pouvoir met un pomt d hon­ 
très drôle en. ce moment. Je de était sur le dam (la place ~eu~ à _ce qu~ le Dam soit vide 
ne sais pas sr ça vous arrive principale) comme d'habitude- a minuit, mais cela ne fait que 
souvent ~·y penser, le soir ou à la fin du' jour. C'était un peu repousser la. foule un peu plus 
dans la Journée, mais nos vil- électrique ... le bruit courait que l<?m. ~n f~it, Ils ont besoin 
les, tout de même, c'est pas la rue serait interdite aux dor- d ~e ville d aspect un peu plus 
la fête. Paris spécialement, Pa- meurs. occidental pour la visite de 
ris est devenu la capitale des Alors il y avait des tracts du Su~ art o (L) l'assassin. Le 
emmerdements. Essayez d'arri- genre: « Vous avez été formi- deuxième s01r. les marins se 
ver à Paris, crevé, ~près 800 km dables, le maire vous a beau- pointent au petit trot, sans que 
de stop, essayez d installer vo- coup aimés tout l'été, mainte- personne leur ait rien dernan­ 
tre sac sur les pelouses du nant pensez à ceux qui iront de, C(?mme ça, ,pour casser du 
Luxembourg et de faire comme au travail demain matin et beatmk. Ce qu ils trouvent de­ 
si le bassin des voiliers c'était vous verront là endormis ça vant eux, c'est plus. tellement 
la mer Méditerranée, et de ne ne sera pas be~u du tout.' ça. des étrangers, mais des jeunes 
pas vous asseoir sur les chai- Vous devez comprendre, etc.», hollandais bien de c~ez eux 
ses payantes et de retrouver Ça c'était les anciens provos. pour qui le problème n est pas 
des gens que vous ne connais- Un peu comme si la Ligue Corn- exactement de coucher dehors. 
srez pas, de fin du monde, de muniste avait un siège à la Le lendemain, les bour~eois 
v?us servir ,des kiosques à ~u- Chambre et que Marcellin s'en S<?rtent d~ che~ eux, ra~a11lar­ 
srque qui n ont jamais servi à servait pour transmettre les dis, le baton a 1~ mam. Ils 

,, .personne. .. · N0II) seulement on ordres. Heureusement il y.avait _font fl~tt~r sur 1~ ville un grand 
vous regardera de travers, mais aussi des grandes banderolles · « Merci d Amsterdam à ses ma- 
si vous savez pa~ où dormir, y Sleep out. · ri11;s cour~geux >; derrière un 
a des gens qui s occuperont de Lorsque les flics se sont ra- avion. Mais grace aux Molu­ 
vous, c'est sûr. Capitale du car menés vous auriez cru mourir · ques, le jour où Suharto se 
de flics, Paris, pas une rue, pas trois petits cars· ridicules pou; pointe, il n'en mène pas large 
un ~quare, pas un bistrot « li- des milliers de mecs... Alors et _la visite est quasiment sup­ 
bére » ou on peut arnver sans extrêmement polis micro et primée ... 
connaître ! tout. Réponse : L~ve, Peace, 
Amsterdam, tout le monde se Freedom. Une voiture veut pas- (1) Sanguinaire chef de l'Etat de l'ln- 

l'était dit, c'est les roses à un ser à travers la foule, pour- ~~~é~~~lst:~~assln de cinq cent mille 

,u 

« commune » sur des péniches 
avec drapeau noir, basse-cour, 
enfants et tout le confort ; la 
nuit il y a des immeubles 
entier à musique et le jour, 
dans les parcs, c'est un pique­ 
nique interplanétaire. Ça pour 
le côté pittoresque, les naïve­ 
tés sublimes qui font du bien. 

SLEEP OUT! 

squatéristes pendant ce temps­ 
là. 
Tard dans la nuit, ça raton­ 

ne. Dans cette sorte de capi­ 
tale de la tolérance les flics 
sortent leur flingue et tirent, 
terrorisés par des mecs qui ne 
sont plus très non-violents. 

LE COUP DES MARINS 

opains 

stivals seront ouverts au. peuple ou le peuple 
mrmera et fera ses propres f estivais 

- 
Oui c'est Lin Caro ? 

24 juiJ/et, 18 h 30: 
De nombreuses iemtlle« des 

Bidonvilles sont ressemblées au­ 
tour d'un car près des HLM de 
Nanterre. 

Trente gosses de 5 à 13 ans 
s'embarquent vers un nouvel ho­ 
rizon... Vers quelque chose d'in­ 
connu pour la plupart d'entre 
eux ; LA MER, et retentissent au 
long du ·voyage les • Vive Mao 
et lin Pleo », 
- Oui c'est Lin Caro? (lin 

Piao), demande un gamin de cinq 
sns. 
- lis sont quand même svm­ 

pas tes Maos ! 
le voyage se poursuit Joyeuse­ 

ment. 
A bas les autoroutes à péages f 

crient les gosses au • contrôleur 
de l'air pur •. 
BLONVILLE-sur-MER: 

Nous arrivons enfin. la ferme, 
• aimablement prêtée .. par fe 
plus gros propriétaire du coin, est 

tnd 
e 

belle ; spacieuse, bourgeoise. 
mais la grange qui doit nous 
abriter pour la nuit manque du 
confort le plus élémentaire pour 
une grange : • le foin ... Qu'im­ 
porte la prochaine fois c'est dans 
son lit que nous irons dormir. 
6 heures: .,, 

Le froid nous réveille, nous 
nous retrouvons tous sur la plage. 
- Qu'est-ce qu'il y a comme 

eau! 
Nous courons, ramassons des 

coquillages ... 
- Alors c'est vous les cas· 

seurs de Nanterre ! demande très 
étonnée une brave dame du coin. 
Mais c'est très bien ce que vous 
faites. 

Puis nous nous rendons au 
camp de camping pour y planter 
nos tantes. le travall se réparti, 
s'organise, nous préparons les re­ 
"pas (sur un camping gaz}, c'est 
casse-pied mais marrant, et mal­ 
gré tout nous mangeons de bon 
appétit. 

L'après-midi : baignades, Jeux, 

courses, les enfants sont con­ 
tents, saoulés d'air pur et de dé­ 
tente sans contrainte. 

le lendemain, la pluie et le 
vent nous obligent à plier baga­ 
ges dans la matinée, direction 
Honfleur, les bateaux, les péni­ 
ches, et les moules dans un petit 
restaurant sympa du port ravient 
tout le monde. 

Le retour est aussi animé que 
l'aller • ne pleure pas Jeannette » 
et • l'Internationale " se confon­ 
dent joyeusement, chacun appre­ 
nant l'un à l'autre. 

Nous arrivons à • Nanterre la 
sordide • • C'est court deux jours, 
mals qu'est-ce qu'on a comme 
trucs à raconter aux copains. • 

Ce week-end, malgré la quasi 
Inexpérience pratique et pédago­ 
gique des milltants, nous a per­ 
mis: 
- d'abréger l'image du • Mao 

casseur et gangster " ; 
- de nous lier au peuple et 

plus précisément aux femmes qui 
sont très vite sensibilisées quand 

il s'agit de leurs enfants. Certai­ 
nes fam/1/es, réticentes au dé­ 
part, ont changé d'avis après le 
retour des gosses. 
Par contre la propagande sur 

le terrain a été totalement né­ 
gligée, bien des gens curieux de­ 
mandaient des explications et ap­ 
prouvaient notre initiative. le fl:c 
du camping, perplexe, après une 
discussion d'une demi-heure : 
- Alors vous croyez vraiment 

que la seule voie passible soit le 
maoïsme? 
Nous avons prouvé, malgré les 

difficultés matérielles de tous or­ 
dres, malgré J'angoisse perma­ 
nente d'un possible accident, qu'il 
n'y a ni besoin d'autorisation pré· 
iectorele, ni d'énormes moyens 
financiers pour se prendre par la 
main et faire quelque chose de 
nouveau. 

Depuis, Je Secours Rouge en a 
fait un autre, bien plus gros, 
c'était chouette (voir Nouvel Ob­ 
servateur). 

Les Young lords sont l'organisation de libération des Porto-Ricains 
aux U.S.A. Leur journal, « Palante », dit comment commence. à New 
York la libération du territoire porto-ricain, là où habite la communauté ; 
l'article traduit ici raconte la lutte pour la libération d'une plage new 
yorkaise où les Porto-Ricains se rendent habituellement. 
Au Bronx, , la plage d' ,, Or­ 

chard »; 
C'est la seule plage qui existe 
pour des milliers de Porto-Ricains 
et Noirs. 
Nous y sommes parqués. 
Comme nous n'avons pas d'au­ 

tres endroits où aller, nous som­ 
mes obligés de nous baigner dans 
de l'eau où les égouts des com­ 
munautés blanches se vident. 
Comme les écoles, les hôpitaux 

et la prison des Tombs, la plage 
d'Orchard est terriblement sur­ 
peuplée. 

En plus, notre plage est occu­ 
pée par les flics, qui pensent que 
les spics (tiers-monde parlant 
espagnol) ne sont pas humains, 
et que nous devons être contrô­ 
lés et surveillés. Il y a plus de 
flics à Orchard que sur n'importe 
quelle autre plage de la ville. 
Comme si ça suffisait pas d'avoir 
à se battre toute la semaine 
contre le système et ses profi­ 
teurs. lis veulent même nous 
dire comment nous amuser. 
Dimanche 16 août, 'des centai­ 

nes de Porto-Ricains ont dit : 
" Basta. Va I Vous n'allez plus 
nous contrôler..! ». 
La bagarre fut déclenchée 

quand un flic coinça le cou d'un 
frère assis sur une _barrière. 

Le flic étranglait le· frère et le 
trainait. Ce con là n'avait pas 
compris que le temps était fini 
où les Porto-Ricains laissaient un 
de leurs ffères ou sœurs se faire 
battre devant eux sans rien faire. 

Le flic reçut une poubelle sur 
la tête, et le frère s'enfuit. 

Un groupe de flics occupait la 
section 1, 2, 3 et commençait à 
'pousser et bousculer les gens: 
Ils étaient furieux et voulaient 
provoquer un incident parce qu'ils 
voulaient venger ,leur collègue 
qui avait reçu une poubelle com­ 
me casque. Les flics à cheval 
chargèrent la foule. C'est là que 
la merde a commencé. Des pier­ 
res et des bouteilles ont stoppé 
les flics qui de toute manière sont 
des cons et se sont barrés affolés. 
Les renforts sont arrivés et Ils ont 
commencé à matraquer, à donner 
des coups et taper sur tous ceux 
qui ne courraient pas assez vite. 
Un père qui se dépêchait d'enle­ 
ver son gosse du passage des 
chevaux s'est retrouvé avec le 
crâne ouvert. Une Jeune sœur, 
qui était assise sur une .barrière 
en train de regarder, reçut des 
coups de matraque dans la figure, 
dans 'les côtés et sur les bras. 
Un gros file, plein de graisse, 
lança sa Jeep dans la foule pour 
forcer les gens à sauter la bar­ 
rière. D'autres flics à pied attra­ 
pèrent les gens et les . jetèrent 
par dessus les barrières. Dans 
les sections 1 et 2, les flics à 
cheval ou en Jeep chassèrent et 
matraquèrent les gens. 
On peut parler des brutalités 

policières pendant des années, 
mals tant que nous n'aurons pas 
appris que nous devons exercer 
le contrôle de !lOS Institutions et 
de notre territoire (point 5 du 
programme Y.L.P.), nous continue­ 
rons à être battus sur nos plages, 
dans nos écoles, hôpitaux et dans 
nos quartiers. 
Deux choses ont été clairement 

démontrées ce dimanche : d'abord 
que nous n'avons aucun contrôle 
sur notre territoire : qui fabrique 
ces lois à la con ? Qui envole 
les flics en patrouille nous sur, 
veiller pendant que nous es­ 
sayons de nous détendre ? Oui 
envole des flics en civil nous 

espionner sur la plage ? Qui déci­ 
de que seul ceux qui ont une 
licence peuvent vendre ? (ce qui 
veut dire que le frère qui vend 
des u pisaqua » ne peut pas venir 
à notre plage. Si nous voulons 
de la glace, nous devons donner 
notre àrgent aux gens qui ont 
les concessions, pas à nos pro­ 
pres gens). Oui prend toutes ces 
décisions ? Oui a tout le contrôle 
sur ce qui se passe sur notre 
territoire ? Pas nous ! 

La deuxième chose qui a été 
mise en évidence par les désor­ 
dres de la police est que nous 
devons nous protéger les uns les 
autres. Nous devons défendre 
n'importe quel frère ou sœur qui 
est attaqué, que nous le connais­ 
sions ou non. Nous devons corn­ 
cer à nous voir comme une fa. 
mille. Le père qui a eut la tête 
fendue à la plage d'Orchard au­ 
rait pu être ton père. Nous de­ 
vons défendre tous nos pères, 
mères, frères et sœurs. 
De la même manière que tu 

voudrais que ton frère et ta sœur 
défendent les gens que tu aimes, 
tu dois protéger n'importe quelle 
personne qui est attaquée. 
Nous sommes opprimés en tant 

que groupe et nous devons nous 
battre en tant que groupe. le 
peuple a appris beaucoup ce jour• 
là, à la plage d'Orchard. Ils ont 
mis en pratique ce dont le parti 
parle : « Nous voulons que la 
communauté contrôle nos lnstltu­ 
tions et nos territoires. » Et lis 
étaient prêts à se battre pour 
cela. 
Après que les flics soient par­ 

tis, les frères et sœurs ont dis­ 
cuté de ce qui avait été mal fait 
et de ce qu'il faudrait faire la 
prochaine fols. 

« La prochaine fois, il faudra 
amener des frondes pour les ehe­ 
vaux.» 

« Nous n'aurions pas dû essayer 
de nous battre contre tant de 
flics en Jeep ou à cheval. lis sont · 
entrainés pour contrôler la foule ... 
Nous devrions attendre qu'ils 
aient retiré la plupart de leurs 
hommes et attaquer ceux qui res­ 
tent et nous venger des attaques 
faites sur nos frères et sœurs. » 
Ceux · qui sont derrière ne de­ 

vraient pas jeter des objets et 
après s'en aller, parce que c'est 
ceux qui sont en première ligne 
qui subissent les conséquences._ 

« li faut nous diviser en peths 
groupes pour nous battre contre 
les flics.» 
Visez les flics et foutre le 

camp. 
Nous n'aurions pas dQ rester 

tous ensemble. C'est trop facile 
pour les flics do nous attaquer. 

La seule manlèro de leur don­ 
ner une leçon est d'attendre Jus­ 
qu'à la semaine prochaine quand 
Ils ne s'y attendront pas, attaquer 
un mee, très fortement avec des 
boutelllen et ds pierres, ou n'im­ 
porte quoi, et foutre le camp 
avant que les renforts arrivent. 
Nous, dans le parti des Young 
Lord, pensons qu'il est important 
de discuter et de corriger nos 
erreurs. Mals nous ne devons 
jamais oublier que notre but final 
n'est pas de lutter contre la poli­ 
ce : c'est la libération de notre 
peuple et la récupération de ne­ 
tre territoire. Nous devons con­ 
trôler nos propres cris et rien 
ne nous arrêtera. 
- Unldos Venuremos. Unis 

nous vaincrons. 
- Todo el Poden a nuestra 

qente. Tout le pouvoir au peuple. 


